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‘N  fuppofe  ordinairement  que  le  clergé  poP 
sède  environ  la  6'  partie  des  biens  du  royaume. 
On  ne  peut  gucres  eflimer  moins  de  la  moi- 
tié de  ces  biens  ceux  qui  î‘ont  le  partage  des 
évêques,  archevêques,  abbés  A-  orieurs  com- 
mendataiies  j car  dans  les  premiers  fîècles  de 
notre  'monarchie  , les  biens  des  cathédrales 
étoient  communs  aux  évêques , aux  chanoines, 
aux  autres  clercs  , & enfin  aux  pauvres.  Le 
partage  fe  fit  plus  ou  moins  tard  dans  les  dif- 
férentes égiiCes  J usais  il  fut  coisfomme  dans 
toutes  avant  le  oiiziemè  fiècle.  On  fit  com- 
munément deux  portions  égales  ; l’une  pour 
les  évêques,  l’autre  pour  le  chapitre.  Il  n’y 
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€iit  que  les  pauvres  qui  furent  oubliés  dans 
cette  répartition. 

. Le  même  partagée  eut  à - peu  - près  lieu  , 
lorfqu’on  mit  les  abbayes  en  commende.  On 
en  divifa  le  revenu  en  trois  portions  égales  ; 
une  pour  l’abbé , une  autre  pour  les  moines, 
6c  une  troifième  pour  les  réparations. 

Si , dans  quelques  cathédrales  , la  portion 
du  chapitre  excède  celle  de  l’évêque , il  y en 
a d’autres  où  elle  ed  inférieure  ; & cette  iné- 
galité efl  d’ailleurs  à-peu-près  compenfée  par 
cette  multitude  de  prieurés  qu’on  a détachés 
des  monaflères  , Sc  qui  font  devenus  comme 
les  évêchés  ôc  les  abbayes  des  bénéfices  con- 
fidoriaux. 

Je  ne  mets  point  en  ligne  de  compte  les  quà- 
rante-mille  cures  qui  fe  trouvent  dans  le  royau- 
me, parce  que  rien  de  plus  mince  que  la  plupart 
de  leurs  fondations , Sc  que  le  plus  grand 
nombre  s’alimente  de  la  congrue  qui  leur  efl 
payée  par  les  abbés  (Sc  prieurs  commendataires 
6c  auffi  des  produits  du  cnîte. 

Ne  comptons  donc  que  les  bénéfices  con- 
filloriaux  ; ceux-ci  forment  environ  la  moitié 
des  biens  eccléfradiques , compofent  donc  à- 
peU'près  le  douzième  des  biens  de  tout  le 
royaume.  Comptons  de  l’autre  part  ceux  qui 
€11  font  en  pofleffiou.  Nous  trouvons  d’abord 
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eent  dix-Ruit  évêques  ou  arclievêqiies , qüîj, 
outre  ies  revenus  immenfes  de  leur  fiège  ^ 
pofsèdent  exclufivemerit  toutes  les  grandes 
abbayes  ^ 'en  accumulent  plufieurs  fur  la  même 
tête,  Sc  ne  iaiTent  guères  à ceux, que  la  naif- 
fance  n’appelle  point  à ces  places  éminentes 
que  les  plus  minces  qui  ne  valent  pâs  la  peine 
d’être  dirputés. 

Ces  cent  dix-Ruir  perfonnes  fe  trouvent 
donc  pofîëder  à-peu*-près  les  trois-quarts  du. 
douzième  des  biens  du  royaume , ce  qui  fait 
fans  doute  un  aiïez  beau  partage.  Quant  à 
i’autre  quart  , il  efl  un  peu  plus  fubdivifé  5 
mais  l’exemple  des  pcélats  fervant  de  règle  , 
chacun  de  ceux  qui  y ont  part  met  tous  fe$ 
efforts  pour  s’en  approprier  le  plus  qu’il  lui 
efl  poffible  3 Sc  comme  la  protedion  efl  la 
feule  voie  pour  y arriver , on  fent  que  les 
prélats  diflributeurs,  ne  fe  montrent  pas  plus 
fcrupuieux  pour  les  autres  qu’ils  ne  l’ont  été 
pour  eux-mêmes  Sc  qu’ils  aiment  à fe  laflu- 
rer  par  la  foule  des  exemples.  Plqs  un  vice 
efl  devenu  commun,  plus  aifément  on  fe  le 
' pardonne  5 Sc  peu  s’en  faut  qu’on  ne  le  méta^ 
morpRofe  en  vertu.  Ainfi,  la  plupart  de  ces 
ambitieux  fubal ternes  réiiffident  plus  ou  nioinsl 
dans  leur  pourfuite  , ce  qui  diminue  d’autant 
ie  nombre  de  ceux  qui  fe  partagent  ces  biens^ 
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airffi  je  ne  crois  pas  qifils  fe  montent  à plus 
de  ti'ois  cents.  Ajoutez  le  nombre  des  évêques, 
vous  trouverez  environ  quatre  cents  perfonnes 
en  polîelîion  du  douzième  des  biens  de  tout 
le  royaume  ; tandis  qu’en  ruppofânt  (i)  fa  po- 
pulation de  2q.  millions  d’hommes,  environ 
deux  millions. devroient  y avoir  des  droits. 

Car  il  n’en  ell  pas  des  propriétés  eccléliaf- 
tiques  comftie  de  celles  des  autres  citoyens , 
qui , fuivant  le  cours  des  paffions  humaines , 
peuvent  fe  groflir  , décroître,  s’échanger,  fe 
vendre  & fe  tranfmettre  fuccelîîvement  aux 
differens  ordres  de  l’état.  Pourquoi  celles  de 
l’églife  font-elles  au  contraire  inaliénables  ? 
C’en  qu’elles  appartiennent  véritablement  à la 
nation  ; elles  doivent  donc  être  le  prix  des 
fervices  qu’elle  en  reçoit.  Or  , fi  l’on  met  dans' 
la  balance  , d’un  côté , les  fervices  que  rendent 
les  évêques  <Sr  ies  archevêques  ; de  l’autre  , 
cette  immenfité  de  grâces , fût-il  jamais  un 
laiaire  pius  difproportionné  J ■ 

'■  Quoi  de  plus  ccntraire  aux  lumières  de  la 
raiion  c;  uux  principes  de  la  juHice,  que  de 
voir  un  fi  petit  nombre  d’hommes  faire  fa  proie 
de  ce  qui  etoit  delliné  pour  le  fouîagement 
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d’une  nation  entière.  Ce  ne  peut  être  l’inten^ 
tion  des  fondateurs.  Croii-on  qu’un  ii  grand 
nombre  n’aient  verfé  li  libéraiement  leurs  dons 
que  pour  enriebir  une  petite  troupe  d’éiites. 
Leurs  largeiTés  ont  pu  être  indiferètes  , parce 
qu’elles  étoient  fans  mefure  j mais  ils  fe  pro- 
pofoient  bien  furement  un  objet  utile.  Ils 
n’ont  tout  donné  aux  églifes  8c  aux  monaüères , 
que  parce  qu’alors  tous  les  établrfTemens  ec- 
cléfiadiques  étoient  excelTivement  peuplés  j 
que  tous  les  malheureux  y trcuvoient  des  au- 
mônes abondantes  j parce  que  dans  îa  licence 
des  guerres  que  la  férocité  des  moeurs  rendok 
Gontinuelles,  c’étoit  les  feuls  afyles  refpedés  9 
parce  qu’enfin  ^ cktoit  le  feul  dépôt  de  lu- 
mières qu’on  avoit  confervé.  Ces^  donations 
n’étoient  donc  point  perdues  pour  la  fociéték 
elles  rendoient  fous  une  autre  forme  aux  der- 
nières clalTes  des  citoyens la  fubfiflance  dont 
on  les  avoit  dépouillés  3 elles  fourniiîbient  à 
l’entretien  d’une  autre  claiïe  très-nombreufe , 
Sc  étoient  de  plus  la  récompenfe  des  vertus 
ôc  des  talens. 

Cet  abus  elf  encore  plus  contraire  à l’erprit 
de  l’églife  , puifqu’il  n’efl  peut-être  pas  un 
feul  concile  qui  ne  fe  foit  élevé  contre  la  plu- 
ralité des  bénéfices.  Je  n’infifierai  pas  davan- 
tage ; cette  vérité  efl  fi  connue  Sc  fi  bien 
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con.datée  , qn’eîîe  n’a  pas  befoîn  de  preuves. 
Maisrexpérience  ne  démontre  pas  moins  quelle 
facilité  la  puilTance  a de  fe  jouer  des  règles 
les  pins  faintes  ; c’eft  fur-tout  dans  l'églife  que 
ces  règles  ne  font  des  pièges  que  pour  les 
foibles  , Sc  que  , fuivant  la  définition  d’A- 
nacharfis , elles  n'arrêtent  que  les  abeilles  la- 
Lorieufes,  tandis  que  la  guêpe  & le  frelon 
oififs  ont  mille  moyens  d'y  échapper. 

Puirqu’on  coiHredit  fi  évidemment  l’efprit 
de  l’églife  & l’intention  des  fondateurs  voyons 
s’il  n’en  réfulte  pasquelqu’avantages,  foit  pour 
îe  peuple^  foit  peur  le  Souverain. 

Voyons  d’abord  pour  le  peuple , mais  je 
î’avoue , je  crains  qu’un  pareil  examen  ne 
fembie  une  ironie  cruelle.  Quoique  mon  fiijct 
foit  trop  férieux  pour  me  permettre  d’employer 
de  pareilles  armes , que  pourroit , en  effet , 
gagner  le  peuple  fur  lequel  un  feuî  homme 
envahit  la  fubfifianee  d'une  ville  entière,  Sc 
.qui  voit  s’appefantir  fur  lui  le  fardeau  des 
taxes  à mefiire  qu’on  le  charge  davantage  de 
celui  de  la  pauvreté  ; car  ces  biens , réputés 
facrés  dès  qu’ils  font  réfervés  à un  fi  utile  ufage , 
font  prefqu’entièrement  affranchis  des  impoli- 
tions  ; cependant  le  gouvernement  ne  peut 
s’en  palTer  eü  donc  forcé  de  tirer  du  pau- 
vre ce  que  ie  riche  lui  refufe,  parce  que  le 
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pauvre  n’efl  armé  d’aucun  pouvoir  pour  la 
réfiftaace , & qu’on  croit  ne  courir  aucun  rifque 
à l’opprimer. 

C'cft  une  immunité,  dit-on,  c eü  un  pri- 
vilège;  au  moins  qu’on  en  montre  le  titre} 
il  femble  c[u’on  ne  cîevroit  le  trouver  que 
dans  l’évangile  5 mais  comme  ce  n’ell  pas  là 
qu’on  va  le  chercher,  où  exifte-t-il  ailleurs» 
Ce  n’eft  point  non  plus  dans  les  conceflious 
des  empereurs,  ni  même  dans  celles  de  nos 
princes  : les  taxes  publiques  ont  commencé 
allez  tard  en  France.  Pendant  la  police  des 
fiefs,  elles  furent  fuppléées  par  l’obligation  du 
fervice  militaire , & quoique  ce  fervice  répu- 
gne abfolumcnt  avec  les  fonctions  eccléfiafii- 
ques , les  fiefs  des  eccléfiaftiques  n’en  étoient 
pas  plus  exempts  que  celui  des  autres.  Ils 
payoient  donc  alors  les  mêmes  impofitions  que 
la  nobleffe  j & , pendant  les  deux  premières 
races  & le  commencement  de  la  troificme,  il 
ji’y  eut  pas  d’autres  contribuables. 

11  eft  vrai  que  dès  que  les  communes  eure.nt 
recouvré  leur  liberté i elles  furent  taxées  fépa- 
rément,  mais  les  fiefs  relièrent  touiours  afiu- 
jettis  à l’obligation  du  fervice  militaire.  Les 
eccléfiafiiques  eurent  l’adrefie  de  s’en  difpenfer, 
les  premiers  ; mais  puifqu’ aucune  loi  ne  leur 
accorde  cette  difpenfs  , qu’étoit-  elle  autre 
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cîiofe  qu’une  ufurpatîon  ? Le  peuple  , qui  en 
a ete  la  viâime  , eft-il  donc  forcé  de  la  ref- 
reéler,  iorfqu’on  a épuifé  fur  fes  biens  tous 
es  genres  d’extorfion  , qu’on  ne  peut  en 
ajouter  un  nouveau  fans  lui  ravir  en  niême- 
teiups  fa  fubfilîance  ? Si  les  befoins  trop  avérés 
de  l’ét«  exigent  cependant  un  furcroît  de 
taxes,  je  demande  fi  le  chef  de  cet  état,  fi 
l’ademblée  generale  qui  les  impofe , doivent 
être  retenus  par  cet  obflacie  , & ne  font  pas 
obliges  d’établir  une  plus  jufte  répartition. 

C’efi  un  privilège,  dit-on,  comme  fi  un 
ordre  pouvoir  avoir  le  privilège  de  tenir  les 
autres  dans  l’exténuation  & la  misère.  Il  n’y 
a que  les  efpcces  étrangères,  les  unes  aux 
autres,  qm  comptent  comme  un  moyen  d’exif- 
tence  le  pouvoir  de  fe  détruire.  Danscefens. 
îe  loup  a auffi  le  privilège  de  dévorer  les 
moutons j mais  au  moins,  il  n’exige  d’eux, 
en  retour^  ni  refped  ni  deférence. 

Que  gagne  encore  le  peuple  à cette  opu- 
lence exceffive  de  fes  prélats  ? C ’efl  de  voir 
reculer  à proportion  les  barrières  qui  le  fépa- 
rem  de  fon  évêque;  ce  n’eft  plus  un  prétré, 
mais  un  prince  : le  fafle  le  plus  impofam’ 
toute  l’étiquette  de  la  grandeur,  veillent  à 
■t  entree  de  fon  palais  pour  écouter  l’eccléfiafli- 
que  J Sc  les  fimples  citoyens,  qui  n’ont  ni 
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décorations  ni  titres , ou  , fi  îa  nécefilté  des 
affaires  force  enfin  de  ies  admettre , ce  vain 
appareil  auquel  leur  ame  ifieft  point  exercée, 
les  interdit , ies  intimide  3 iis  fe  fiâtent  de 
conclure , foit  par  foibleffe,  foit  pour  fe  foui- 
traire  à rbumiliation  où  ies  tient  ce^fpeffacle;' 
c’efi 'à-peu-près  ie  feui  rapport  que  ie  prélat 
ait  avec  eux  3 du  refie  étranger  à prefqiie 
toutes  les  fonétions  du  cuite , prefqufinvifible 
au  fond  de  fon  palais  , iî  ne  fe  produit  en 
public  qu’avec  tout  î’appareil  de  la  magnifi- 
cence 3 c’efi  ainfi  que  ie  luxe  Sc  tout  le  cortège 
des  vices  qui  l’accompagnent,  arrivent  dans 
nos  provinces  par  les  canaux  qui  devroient 
n’y  apporter  que  des  vertus,  êc  ce  font  là  ies 
fervices  que  l’on  paie  à li  grands  frais. 

Au  moins  fi  ce  luxe  n’avoit  d’autre  théâtre 
que  la  ville  épifcopaie  Sc  le  diocèfe  ; politi- 
quement parlant,  le  vice  qui  confomme  peut 
être  utile  à un  pays , il  fert  à répandre  des 
richefies , H peut  devenir  un  principe  d’in- 
dufirie  3 au  lieu  que  l’exportation  de  ces  ri- 
cheffes  le  dépouille  de  fes  principales  reffour- 
ces,  8c  eft  un  vol  réel  qui  plonge  infenfible- 
ment  fes  habitans  dans  la  misère.  Le  prélat , 
devenu  prince,  ne  montre  donc  ce  luxe  qu’un 
infiant , feulement  le  temps  qu’il  faut  pour 
corrompre  ies  âmes  3 puis , après  une  courte 
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apparition , îaifTant  les  fortunes  I)ornées  des 
provinces  fe  difputer  Ôc  s’épuifer  dans  des 
prodigalités  infenfées,  il  porte  l’immenfité  de 
la  fienne  à la  cour  Sc  dans  la  capitale , qui 
feules  peuvent  la  confommer. 

Voilà  quels  font  les  fruits  que  recueille  le 
peuple.  Le  Souverain  en  retire-t-il  de  plus 
,iolides  ? Plus  il  accumule  de  faveurs  fur  quel- 
ques individus,  moins  il  s’en  réferve  pour  les 
autres,  en  ne  les  répandant  que  fur  une  feule 
cialTe , il  lui  donne  des  forces , fans  fe  l’atta- 
ciier  davantage.  Difons  plus  même,  il  finit 
Bientôt  par  l’aliéner  ÿ car  les  palTions  font  tou- 
jours infatigables , elles  ont  encore  plus  de 
Befoins  que  les  monarques  n’ont  de  moyens 
de  les  fatisfaire  ; l’habitude  ôte  d’ailleurs  le 
prix  à leurs  grâces,  Sc  en  les  voyant  conlfam- 
ment  attachées  à certaines  familles,  on  s’ac- 
coutume à les  regarder  plutôt  comme  une 
prérogative  de  la  naifîànce  , que  comme  un 
préfent  de  la  générofité. 

C’efl  ainfi  que  s’efl  fortifiée  cette  ariflocratie, 
qui , placée  entre  le  Monarque  Sc  le  peuple, 
s^irme  des  bienfaits  de  l’un  pour  mettre  des 
Bornes  à fou  autorité,  Sc  pour  aggraver  le 
joug  de  l’autre , qui , après  avoir  feule  caufé 
répuifement  de  l’état  par  fon  avidité,  ne  veut 
jamais  répondre  à fes  Befcins  que  par  fes  pri- 


( ^ 

yilègôs.  A-prcs  Hvoir  l3.ifîc  tr3iic[uillcin€nt  cgor* 
ger  le  peuple  par  la  main  des  îraitans , avoir 
été  fouvent  riuüriiment  de  fou  oppreiîion  (i), 
Sc  s’étre  enrichie  de  fes  dépouilles , elle  lutte 
aujourd’hui  avec  tant  d’énergie  contre  le  Sou- 
verain pour  perpétuer  fa  misère,  ôc  a pris  tan^ 
d’afcendant  que,  inal^^ré  l’intérêt  Sc  les  eflerts 
du  Monarque,  les  réclamations  des  peuples, 
les  lumières  du  fiècle , il  eH  encore  indécis 
lequel  parti  doit  l’emporter. 

Il  n’en  étoit  pas  ainfî  autrefois , h l’on  ex- 
cepte quelques  races  privilégiées , tels  qu’un 
cardinal  de  Lorraine , ou  d’autres  pourvus  de 
la  même  dignité.  Les  évêques,  bornés  ordi- 
nairement au  revenu  de  leurs  fièges , étoient 
plus  modelles  dans  leur  appareil , Sc  avoient 
moins  d’influence,  La  naiflance  n’étoit  pas 
aufli  le  feul  titre  pour  le  devenir  : je  trouve, 
dans  les  anciens  catalogues,  une  foule  de  noms 
nouveaux,  plufieurs  titres  des  cours  de  judi- 
cature  Sc  même  des  monaflères,  beaucoup  de 
noms  italiens  qui  rempliflent  les  premiers  liè- 
ges. Ceux  qui  les  portoient  n’avoient  proba- 


(i)  Ce  font  des  évêques  ou  archevêques  qui  pié- 
fidçnt  ou  ont  la  principale  influence  dans  les  états  pro- 
vinciaux. Je  laifîe  examiner  aux  peuples  de  ces  pro- 
vinces 5 quels  biens  ils  ont  éprouvé  de  ces  déferfeurs. 
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blementd’aiurès  titres  de  nobîefTe,  que  ceux 
que  es  imnguans  qui  s’expatrient  ne  man- 
quent jamais  de  fe  donner. 

Quelquefois  ces  places  étoient  la  récom- 
penfe  des  miens  j & la,  noblelTe,  loin  d’en 

— erjetrouvoitfionoréedecevoilînage 

de  voir  rejaillir  fur  la  dignité  un  éclat  qu’elle 
■ Jule  ne  pouvoit  lui  donner.  Ainfi  Amyo,  fut 
eieve  furie  liège  d’Auxerre,  & nommé  enfuiie 
grand-aumonier  : quelle  clameur  une  pareille 
nomination  exciteroit  aujourd’hui  parmi  notre 
. anftocratie.  Cependant  on  ne  remarque  pas 
qud  déshonora  fa  place,  il  efl,  au  contraire 
peut  etie  le  feul  aumônier  dont  on  fefouvienne’ 
de  niemeque  l’Hôpital,  qui  n’étoit  pas  né 
noble , ell  & kra  long-temps  regardé  cLme 
ie  premier  des  chanceliers. 

EFi  quoi;  les  livrées  de  l’orgueil  doivent- 
e les  etre  la  pamre  d’une  religion  toute  vouée 
umi  .te.  Jefiis,  fon  fondateur,  étoit  char- 
pentier, fes  apôtres  ne  furent  que  de  lîmples 
pécheurs  , ceux  qui  les  remplacèrent  ne  furent 
■ recommandables  que  par  leurs  vertus.  Dès 
qu  on  commence  à les  enrichir  , ils  dégénè- 
rent, d un  cote,  la  fuperllition  & l’ignorance 
de  i autre  , la  fraude  & l’avidité  élevèrent  à 

grandeur  épifcopaîe. 
Cette  dignité,  toute  fpirituelle  dans  fon  ori- 
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gîne , réunit  bientôt  toutes  les  décorations  ^ 
tous  ies  pouvoirs  5 mais  quelqii’accroiiremeii!: 
qu’elle  eut  reçu,  fon  accès,  pendant  loog^ 
temps,  ne  fut  fermé  à perfonne.  Il  eft  vrai 
qu’à  mefure  qu’elle  s’éloigna  de  fa  fource  , 
ies  vertus  y pénétrèrent  plus  rarement , mais 
elle  fut  encore  pendant  long -temps  îe  prix 
des  talens  8c  des  fervices.  Point  de  ïiècle„ 
dans  notre  biüoire  , qui  ne  nous  montre  une 
foule  de  noms , inconnus  auparavant , qui  fe 
doivent  à eux  feuls  leur  célébrité,  & qui  il- 
luftrèrent  lepifcopat  ; plus  cet  objet  de  l’am- 
bition étoit  élevé  , plus  les  âmes  montroîent 
d energie  pour  y atteindre.  Point  de  gouver- 
nement qui  ne  dût  s’applaudir  de  polTeder  im 
relTort  fi  puilTant  pour  faire  naître  les  vertus ^ 
mais  on  n’a  fu  en  faire  que  l’aliment  des  vicesi 
& en  ralTembîant  autour  tous  les  élémens  de 
la  corruption , eü-il  étonnant  qu’on  i’ait  porté 
à fon  comble  ? 

Dans  ce  moment  où  tous  les  ordres  de 
i’état  tendent  à une  régénération  , on  a fans 
doute  droit  d’efpérer  qu’elle  viendra  raiimier 
ie  corps  qui  en  a le  plus  befoin  , Sc  dont 
l’influence  efl  la  plus  puiflàntc.  En  toutes 
chofes,  c’efl  prefque  toujours  l’excès  du  mai 
qui  en  produit  le  remède  j Sc  comme  dans 
l’état  politique  rimmenfité  des  diflipations 
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femBîe  nous  ramener  à l’économie , l’ordre 
eccléfiaflique  doit  auiîi  fe  rapprocher  de  fon 
but  primitif 3 à proportion  de  fes  écarts  j Sc  de 
l’entier  oubli  des  principes  religieux,  doit 
fortir  la  nécelîité  de  les  faire  revivre. 

En  effet,  cette  maffe  énorme  des  revenus 
ecciéfiafiiques  ne  peut  reder  fans  acHvité  : 
point  de  milieu , elle  fera  néceffairement  ou 
un  moyen  de  falut  pour  i’état , ou  un  prin- 
cipe de  corruption.  C’ell  à la  nation  d’opter, 
ou  plutôt , il  ne  lui  efi  plus  libre  de  faire  ce 
choix;  car  les  abus  li  long-temps  invétérés, 
lui  démontrant  le  vice  de  l’ordre  établi,  lui 
prefcrivent  le  devoir  d’en  fubdituer  un  autre. 

Eh  ! qui  oferoit  lui  en  conteder  le  droit  î 
La  nation  n’ell-elle  pas  éminemment  proprié- 
taire de  tous  les  étabiiffemens  publics  ? ou , 
plutôt  J n’en  eÜ-elle  pas  uniquement  l’objet  ? 
car  rutilité  publique  en  peut  feule  être  la  dn, 
iToute  fondation  qui  s’écarte  de  ce  but  ed 
donc  nulle  par  fa  nature  ; de  meme  qu’à  leur 
naiffance,  la  fociété  a droit  d’en  déterminer 
la  forme  , Sc  d’en  diriger  i’ufage  , elle  coii- 
ferve  toujours  celui  de  les  redreindre , de  les 
modifier  , d’en  extirper  fucceffivement  les  re- 
iâchemens  Sc  les  abus  que  les  paffions  & la 
main  feule  du  temps 'ne  manquent  jamais  de 
femer  dans  les  établiflemens  humains,  & qui. 
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fl  on  n’y  remédie  à propos,  deviennent  le 
principe  de  leur  ruine. 

On  fait  beaucoup  de  bruit  de  ces  fonda- 
tions ; mais,  au  fond,  que  prefcrivoieiit-elies^ 
Un  certain  ordre  de  prières  dont  la  piété  de 
ces  bccies  airnoit  à odrir  le  fpedacle , parce 
qu’elle  y trouvoit  fon  amufemcnt,  ou  qu’une 
confcience  , agitée  par  fes  crimes,  regardok 
comme  une  expiation  nécefiaire.  Je  n’exami- 
nerai  point  combien  ceux  qui  prolîtoient  de 
ces  terreurs  étoient  babiles  à les  faire  naître  3 
mais,  au  moins,  la  régularité,  le  goût  de  la 
retraite , Sc  toutes  les  vertus  les  plus  à la  mode 
alors , étoient  l’amorce  qui  atiiroient  ces  im~ 
nienfes  donations.  Le  but  des  fondateurs,  ea 
les  récompenfaiit,  étoit  de  les  encourager,  de 
leur  intention  ne  peut  être  remplie  qu’en  coii- 
fîaiit  à des  eccléliafliques  vertueux  le  foin 
d’acquitter  ces  prières  : c’ed-là  l’objet  eOfentieL 
Du  relie , peu  importe  fous  quelle  forme  ex- 
térieure elles  foient  acquittées.  Combien,  dans 
le  cours  des  fiècles,  cette  forme  n’a-i-elie  pas 
éprouvé  de  cKangemens  fucceffifs  au  gré  du 
relâchement , de  l’autorité  , ou  limpiement 
tels  que  la  mobilité  des  ufages  a coutume  de 
les  introduire. 

Ces  fondations  étoient  encore  des  aéles  de 
bienfaifance  dont  le  pays  étoit  defliné  à re- 
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tueillir  le  fruit.  Les  richelTes  cntaiïees  dànâ 
les  monaficres  y étoient  alors  comme  en  dépôt 
pour  tous  les  malheureux,  & la  piété  fe  faifoit 
un  devoir  de  doter  leur  afyle.  Les  dons  im- 
menfes  verfés  fur  l’épifcopat  eurent  la  même 
origine  8c  le  même  motif  ; c'étoit  le  patri- 
moine des  pauvres  qu’on  vouloir  grolTir  : il 
ell  vrai  que  le  difpenfaieur  ne  tarda  pas  de 
fe  mettre  à leur  place.  Mais  alors  même  , la 
réiidence  étant  encore  regardée  comme  un 
devoir  ürid; , les  abus  mêmes  qu  on  faifoit  de 
ces  richelTes  n’étoient  pas  fans  utilité  pour  le 
pays;  8c  cette fource  de  bienfaifance,  quoique 
détournée  de  Tes  canaux  naturels  , n’étoit  pas 
comme  aujourd’hui  entièrement  tarie* 

Il  faut  remplir,  dit-oii  j les  fondations; 
mais  examinez  ce  qui  fe  pratique  , 8c  voyez 
s’il  ell  poiTible  de  les  contredire  davantage  ? 
Point  d’abbaye  qui  ne  foii  le  produit  d’une 
multitude  de  libéralités  deflinées  à la  riîbfiüancé 
d'une  foule  d’individus;  on  les  entaffe  fur  une 
feule  tête  5 8c  ce  patrimoine  d’un  village,  8c 
quelquefois  d’une  ville  entière,  n’ef  fouvent 
iui-même  qu’une  portion  légère  , une  efpèce 
de  fuppiément  pour  embellir  la  vie  8c  multi- 
plier les  plaifirs  de  ce  favori  de  la  fortunef 
Les  fondateurs  avoient  prèfcrit  que  ces  dons 
fuiTent  le  prix  d’une  régularité  pénible.  On  les 

affranchit 
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afifrancKit  de^toiit  devoir,  de  toute  efpcce  de 
gêne  5 ils  vouloient  fans  doute , par  ce  fenti- 
ment  fi  naturel  qui  nous  afiedionne  aux  lieux 
de  notre  naifiance  , que  ces  biens  fervifient 
au  bonheur  , ou  du  moins  au  foulagement  de 
leur  patrie.  On  les  en  arrache.  Tranfportés 
dans  la  capitale  , ils  n’ont  plus  d’autre  defii- 
natioii  que  d’y  nourrir  1 oifiveté  > d y fervic 
tous  les  rafinemens  du  luxe  Sa  de  la  mollefie, 
ou  de  fe  confommer  dans  une  crapule  fiétrif- 
faute  , qui  efi  comme  le  produit  nécefiaire  du 
vuide  des  occupations  honnêtes  ôc  d une  opu- 
lence excsfîîve  qui  ii’a  point  ete  achetée  par 
l’indufiric  , 8c  qui  n’efi  afiujettie  à aucune 
efpèce  de  frein. 

Je  ne  crains  point  qu’on  m’accufe  de  charger 
ce  tableau.  Quel  efi  l’homme  , quel  efi  le 
livre  qui  ne  répète  tous  les  iours  les  memes 
plaintes?  Voilà  cependant  i’ufage  de  ces  fon- 
dations  que  Ton  fait  fonner  fi  haut;  c'efi  cet 
emploi  des  revenus  eccléfiafliques  qu’on  ap- 
pelle facrés , qu’on  ofe  mettre  fous  la  fauve* 
garde  de  la  religion.  Prétendre  le  réformer , 
c’efi,  dit-on,  porter  la  main  à rencenfoire  ^ 
c’efi  une  profanation  , un  facrilège  punifiable, 
contre  qui  les  foudres  de  l’églife  font  toujouTS 
prêtes.  Faut-il  s’étonner,  en  effet,  fi  ceux  qui 
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vivent  il  magnifiquement  de  ccsfibus,  mettent 
tant  de  zeie  à les  défendre? 

Mais  ces  menaces  en  ont  peu  impofi.  Les 
réclamations  n’ont  edfé  de  fe  fuccéder  de 
liècle  en  ficcie.  Elles  n’ont  pu,  il  efi  vraij 
ramener  un  ordre  plus  fain  : mais , au  moins, 
elles  ont  toujours  attefié  le  défir  3c  le  befoiii 
de  le  voir  renaître. 

' Mais  les  lumières  ont  eu  beau  s’accroître, 
ie  mai  dont  on  fe  plaignoit  a encore  fait  plus 
de  progrès  ; il  n’efi  pas  de  l’efience  de  l’am- 
bition de  s’arrêter  d-ans  fa  ccurfe.  Plus  le  pou- 
voir a envahi,  plus  il  s’ell  ménagé  de  force 
pour  envaiiir  de  nouveau.  Ainli,  plus  les  grâces 
eccléfiafiiques  ont  été  répandues  fans  mefure, 
moins  elles  ont  fatisfait  l’avidité , un  bénéfice 
obtenu  iPefi  devenu  qu’un  degré , ou  plutôt 
un  litre  pour  en  obtenir  un  plus  important. 
Tant  de  richeiTes  accumulées  lur  un  petit 
nombre  de  têtes  , ont  augmenté  le  défir  & 
facilité  les  moyen  de  les  conferver.  Diins  cet 
état  5 il  n’y  avoir  qu’un  pas  pour  les  rendre, 
en  quelque  forte  , héréditaires  5 ou  , ce  qui 
revient  à-peu-près  au  même,  pour  les  con- 
centrer dans  un  ordre  feul,  & en  exclure  tous 
les  autres.  Ce  pas  a été  franchi 5 tout  ie  crédit, 
^oute  la  puiiTance  de  la  haute-noblefie,  ont 
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dté  employés  pour  appuyer  ce  fyüême  arîflo« 
cratique  dont  die  feule  devoiî  recueillir  le 
fruit.  La  ligne  de  démarcation  entre  les  diflé- 
leiis  ordres  de  noblelîe  a donc  été  tracée  alors 
avec  plus  de  profondeur,  <Sci’on  n’a  plus  voulu 
graduer  les  récompenfes  que  fur  les  titres.  Ce 
ii’ell  point  précifément  l’antiquité  des  races  qui 
a décidé  la  préférence,  le  fyüeme  na  été 
calculé  que  fur  les  iiiiiürations  préfentes  , qui 
donnent,  au  contraire,  fi  fouvent  le  démenti  à 
lantiquité.  Il  Ta  été  pareillement  au  profit  de 
l’intrigue  5 car  la  IiardidTe  à forger  des  titres 
a fouvent  été  beaucoup  plus  beureufe  que’ 
l’avantage  d’en  produire  de  réels. 

De-là  efl  née  celte  fureur  des  généalogies , 
qui  ne  s’efl  jamais  tant'  montrée  dans  aucun 
fiècle,  qui  s’efl  emparée  à-la-fois  de  tous  les 
états,  Sc  qui  ell  devenue  la  règle  prefqu’uiii- 
que  pour  arriver  à tous  les  honneurs , à tous 
les  grades , au  point  que  les  ordonnances  elles- 
mêmes  ont  donné  le  nom  d’ officiers-généraux 
de  fortune  aux  fimples  gentilshommes  que  leur 
mérite  feul  avoit  appellé  à ces  grades  diflin- 
gués.  Étrange  dénomination,  comme  fi  ceux 
qui , pour  y arriver , n’ont  befoin  ni  de  talens 
ni  de  travail,  n’étoient  pas  plus  véritablement 
les  enfans  de  la  fortune. 

Jamais  fyflêmc  ne  fut  plus  oppofé  à no^ 
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principes  religieux;  &,  cependant,  c’efl  flir- 
tout  dans  l’ordre  voué  à la  religion  quHl  sY'fl 
accrédité  davantage.  Il  feiuble  que  le  dillui- 
buteur  des  grâces,  de  même  que  les  généa- 
îogiiles  en  fonétion , ne  foit  chargé  que  d’exa» 
miner,  de  compulfer  des  titres , de  peler  feru- 
puleufeinent  à quelle  crpèce  de  grâce  chaque 
degré  de  nobîefTe  a droit  d’atteindre.  Il  n’y 
a que  la  fcience  8c  le  mérite  qui  n’entrent 
point  dans  fes  calculs;  il  n’y  a que  les  vertus 
des  ilècîes  palTés  qu’on  récompenfe  : excel- 
lente méthode  pour  difpenfer  d’en  avoir  dans 
celui-ci  ; au(îi  ne  s^efl-on  jamais  mis  plus  à 
î’aife.  On  dit,  pour  fe  juftilier , que  prefque 
tous  les  biens  ecdéliafliques  font  des  fondations 
de  l’ancienne  nobleiïe  ; mais  ces  fondations 
ëtoient  principalement  compofées  de  dépouilles 
du  peuple.  Pourquoi  celui-ci  n’aiiroit-il  pas 
auÜi  le  droit  de  réclamer  fon  partage  f D’ail- 
leurs , qu’a  de  commun  la  plupart  de  notre 
noblelTe  moderne  avec  ces  anciens  fondateurs? 
, Non-feulement  les  places  éminentes  de 
Téglife,  mais  une  foule  de  chapitres  même 
fuba I ternes  ^ repouiïent  de  leur  fèiii  quiconque 
ne  peut  montrer  fes  ayeux.  On  imagine  des 
décorations  extérieures  pour  faire  mieux  re- 
marquer la  diftance  qui  les  fépare  des  limples 
fcciélialliques.  Les  évêques  s’emçrelTent  de 
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fonder  par-tout  des  chapitres  de  ehanoînefTes: 
je  ne  veux  point  blâmer  ces  établifRmens» 
En  fupprimant  les  vœux  perpétuels , Sl  ce  que 
la  clôture  a de  trop  rigoureux,  ils  ont  corrigé 
deux  des  plus  grands  abus  de  nos  règles  mo- 
naüiques.  Mais  pourquoi  ne  font-ils  que  pour 
les  nobles?  Pourquoi  n’en  fonde -t-on  pas 
pareillement  en  faveur  de  tant  de  familles  que 
leur  éducation  & leur  fortune  rapprochent  fî 
fort  de  la  nobielTe  , Sc  qui , ne  fervant  pas 
moins  l’état , n’ont  pas  moins  de  droic  à fes 
bienfaits?  L’injulbce  ed  d’autant  plus  grande, 
qu’on  ne  peut  enrichir  les  uns  qu’en  dépouillant 
les  autres.  Car , toutes  ces  nouvelles  fondations 
n’étant  formées  que  fur  les  biens  des  anciennes, 
on  ne  peut  ouvrir  d’afyle  exclufif  à la  no- 
bleiïe,  qu’on  n’en  forme  un  pareil  nombre  à 
la  boLirgeoifie  honnête  , qui  auparavant  y 
avoit  accès  : c’ed  ainfi  qu’on  ne  celîè  d’envahir 
fur  le  peuple  5 c’efl  ainli  que,  par  une  folie 
imitation  des  nations  qui  nous  avoihnent,  nous 
fommes  Anglois  dans  nos  modes , Allemands 
dans  nos  inflitutions,  Sc  ne  voulons  jamais  être 
Français  ; à peine  autrefois  diflinguoit-on,  dans 
tout  le  royaume,  un  ou  deux  établiflemens 
confacrés  à la  feule  iioblelTe.  Aujourd’hui , 
point  de  provinces,  point  de  diocèfes , qui 
n’en  olïreritfous  différentes  afîbciations.  Au  lieu 
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ïïe  râpprocLer  îes  fujets  comme  les  membres 
d’une  même  famille  , on  les  défunit , on  les 
fépare  j il  femble  qu’on  craigne  que  le  noble 
jic  fût  fouillé  par  le  contrat  d’un  plébéien. 

C’eÜ  ainli  qu’à  l’ombre  des  préjugés  gothi- 
ques fe  fortifie  tous  les  jours  une  ariüocratie 
redoutable  qui^  fe  plaçant  à l’entrée  des  ré- 
compenfes,  des  honneurs  Sc  de  toutes  les  voies 
de  lafortui|ie  , ne  permet  d’y  arriver  qu’à  ceux 
qu'elle  trouve  marqués  de  fon  fceau.  Eli- il 
gentilhomme  ? efl  le  cri  qu’on  entend  retentir 
dans  toutes  ces  avenues  3 c’eÜ  le  feul  titre  qui 
peut  fe  palTer  de  tous  les  autres,  Sc  le  feul 
qu’aucun  autre  ne  peut  fuppiéer.  Qu’un  ci- 
toyen honnête  , qui  n’a  pour  lui  que  fon 
mérite  Sc  fon  travail  , vienne  à fe  préfsnter, 
aulTi-tôt  toutes  les  barrières  fe  ferment , fe  hé- 
liflTent^  Sc  li,  par  une  exception  infiniment  rare, 
quelqu’un  a le  bonheur  de  pénétrer  , c’efl 
prefque  toujours  l’intrigue  bien  plus  que  le 
talent  qui  les  franchit.  Le  talent  ! eh  à quoi 
aujourd’hui  feroit-il  de  mile  , fi , avec  un  titre, 
il  n’ell  pas  befoin  d’en  acquérir,  Sc  fi,  fans 
titre,  il  ne  peut  percer  fous  quelque  forme 
qu’il  fe  pré  fente  ? 

Si  l’on  craint  de  commettre  un  des  ordres 
en  faifant  courir  tous  deux  dans  la  même  lice, 
au  moins  la  jufiiee  demande  que  chacun  aie 
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la  fieniie^  où  îî  puifTe  déployer  fon  éisergîe , 
Sc  trouver  un  prix  proportionné  à fes  efforts. 
Leur  concurrence  tourneroit  alors  au  profit 
de  l’état. 

Je  ne  m’attacîierai  point  à décrire  les  canfes 
de  tous  ces  maux  dont  on  fe  plaint,  parce 
que  toutes  ont  leur  foiirce  dans  les  abus  iné- 
vitables des  riclieffes  & du  pouvoir,  accoutu- 
més à tout  francbir , fi  on  ne  fait  leur  prefcrire 
des  bornes.  Dans  le  cours  de  leurs  ufurpations , 
rien  ne  les  arrête.  .Mais  qu’arrive  - 1 - il  ? Les 
opprimés  fe  laffent  à la  fin  de  porter  un  joug 
qui  s’appefantit  tons  les  jours  ; les  yeux  s’ou- 
vrent , ^ la  patience  s’épuife.  Comme  ils  for- 
ment le  nombre  dominant,  que  feiils  ils  conf- 
titiient  le  tout  dans  les  autres,  ne  font  que  de 
légères  fraclions  ; dès  qu’ils  font  éclairés  Sc 
qu’ils  réfiflent,  il  faut  bien  leur  céder  à leur 
tour.  Heureux  quand  un  efprit  de  modération 
les  porte  eux-mêmes  à ne  pas  abufer  de  leurs 
forces!  îieureufe  fur -tout  la  nation  où  cetrc 
révolution  fe  prépare  ! Quand  tous  les  ordres 
réunis  dans  une  affemblée  légale  n’ont  en 
vue  que  le  bien  général , Sc  s’honorent  mu- 
tuellement 5 les  uns  par  une  fage  retenue,  les 
autres  par  leur  facrifice  que^  fe  ralliant 
tous  à l’intérêt  de  la  patrie , ils  s’attachent  de 
plus  en  plus  les  uns  aux  autres.  Far  cet  exem- 
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pie  réciproque  de  générofité  , e’eR  dans  ce 
concert  que  réfide  le  falut  de  l’état  , dont' 
dépend  le  bonheur  de  tous  3 car,  ce  que  les 
uns  perdent  en  facilité  d’arriver  aux  honneurs, 
îls  le  regagnent  par  l’acquihtion  des  vertus, 
qui  feules  en  rendent  dignes  ; Sc  les  hommages 
de  l’ellime  Sc  de  la  reconnoilTance  valent  bien, 
fans  doute  , ceux  qu’arrachoient  à des  âmes 
indignées  les  loix  tyranniques  de  l’ancienne 
féodalité. 

C’efl  donc  au  mérite  feul , déformais , à 
s’ouvrir  & à fe  tracer  fa  route.  Il  efl , foit 
dans  ie  bien,  foit  dans  le  mal,  un  point  de 
maturité  qui  en  amène  néceffairement  la  düTo- 
ïution.  Ce  moment  efl  arrivé  pour  nous.  Les 
longs  abus,  dans  l’ordre  eccléfiaflique  , ont 
été  fi  bien  dévoilés  , éx  la  réclamation  contre 
eux  efl  fi  puifïante , que,  fans  doute,  ils  font 
à leur  terme.  EU -il  probable  qu’une  nation 
alTemblée , ayant  tous  les  remèdes  en  fon  pou- 
voir, fe  borne  à gémir  Sc  à fe  plaindre? 

Sur  les  débris  de  cette  maffe  informe  qui 
croule  de  vétuflé  Sc  menace , ruine  de  toutes 
parts,  il  efl  temps  d’élever  enfin  un  édifice 
régulier  dont  toutes  les  parties  fe  correfpon- 
dent , fe  prêtent  mutuellement  fecoiirs,  au  lieu 
de  s’écrafer  comme  elles  font  aujourd’hui,  Sc 
qui  fe  trouve  dans  une  jnfle  proportion  avec 
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îes  Beforns  du  peuple.  Les  maténaux  font  îm- 
menfes  Sc  difperfés  par~tout,  il  n’efl  queüroii 
que  de  les  mettre  en  ordre , 8c  l’état  n’a  pas 
un  principe  plus  fécond  Sc  plus  adif  de  régé- 
nération ; car  il  n’eft  pas  un  coin  du  royaume 
où  , à l’aide  d’une  fage  diflribution , ils  ne 
puifTent  porter  à-la-fois  l’abondance  , les  lu- 
mières & les  vertus.  Lorfque  la  patrie  efl 
alTemblée  pour  en  cbercber  les  moyens,  c’ed 
fans  doute  la  tâcbe  de  tous  les  bons  citoyens 
de  concourir  avec  elle  pour  les  découvrir  & 
les  lui  indiquer.  On  ne  doit  donc  pas  être 
étonné  II,  malgré  la  médiocrité  de  mestalens, 
le  2èle  patriotique  en  a fait  aulTi  la  mienne. 

Les  fondations  eccléfiaüiques  fontimmenfes, 
je  le  répète , elles  peuvent  devenir  également 
une  fource  de  bien  8c  de  mal.  Le  mal  ne  s’efl 
introduit  que  par  le  vice  de  la  répartition , 8c 
par  la  nature  des  pouvoirs  chargés  d’y  préii- 
der  j en  corrigeant  l’un  8c  l’autre , le  bien  en 
prendra  aifément  la  place. 

Les  dignités  eccléliailiques  furent  de  bonne 
beiire  l’objet  de  l’ambition,  parce  qu’elles  ne 
tardèrent  pas  de  réunir  tout  ce  c]ui  a coutume 
de  la  tenter  ; 8c  par  cetre  raifon , le  fom  d’y 
pourvoir  ne  cellà  de  fatiguer  tous  les  gouver- 
nemens.  Sous  notre  première  race  , leur  élec- 
tion fe  faifoit  en  corximun  , par  le  peuple  8c 
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par  îe  prîncc.  Le  peuple  nommoît  trois  fujen, 
le  Roi  cIioilifToit parmi  eux,  ou  quelquefois 
îl  rlélignoit  cravance  celui  qu’il  deüinoit  au 
liège  vacant  , 6c  îe  peuple  manquoit  rare- 
ment de  iui  donner  fon  fuffrage.  Tel  étoit 
Tordre  îe  plus  général  ; mais  îa  règle  avoit 
peu  de  Üabîîité  j î’amÎ3ition  des  candidats  la 
courboit  dans  tous  les  feus;  c’étoit  fou  vent  les 
armes  à îa  main  qiTiïs  fe  difputoient  l’béritage 
d’un  Dieu  de  paix  ; Sc  l’églife  même  qu’ils 
vouloient  emporter , fut  quelquefois  inondée 
de  fan  g pour  leurs  querelles. 

Le  clergé  ne  commença  à former  un  corps 
féparé  dans  l’état , que  fous  la  fécondé  race. 
La  nouvelle  révolution  augmenta  le  pouvoir 
des  évêques  3 Sc  pendant  la  décadence  de  la 
famille  de  Charlemagne,  il  s'éleva  à un  point 
qui  ne  connut  plus  de  bornes.  Au  lieu  de 
leur  ancienne  dépendance,  ce  furent  prefque 
eux  feuîs  qui  firent  îe  fort  des  Rois , qui  les 
élevèrent  Sc  les  déposèrent  à leur  gré  3 iis  s’at- 
tribuèrent à eux-mêmes  tous  les  honneurs , 
tous  les  pouvoirs,  Sc  quand  iis  n’y  trouvèrent 
point  d’obdacies , tous  les  droits  mêmes  “de 
la  Souveraineté.  Il  eR  cependant  remarquable 
qu’à  cette  époque  fi  brillante  pour  les  évêques , 
il  s’en  trouvôit  parmi  eux  un  alTez  grand 
nombre  qui  âyoient  été  tirés  de  îa  fervitude. 
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ce  qui  prouve  que  la  nobîefTe^  malgré  fon  âii- 
toriîé  exceffive  , n’avoit  pu  encore  faire  préva» 
loir  le  fyüême  excliifif  de  n’admettre  aux 
évêcîiés  que  des  noblfes , Sc  que  le  peuple  avoit 
toujours  confervé  fou  ancien  droit  dans  les 
éleélions.  Je  crois,  en  eflët , qu’il  ne  le  per- 
dit jamais  entièrement,  ôc  qu’il  en. fît  ulage 
autant , du  moins , que  i’arcîiie  où  l’on  vivoit 
pouvoir  le  permettre  j car  , fous  le  règne 
féodal , il  n’y  eut  réellement  d’autre  droit  que 
ia  force , & les  loix  n’étoient  que  des  iifages 
mobiles , preferits  par  les  circonflances  , & 
qui  n’avoient  nulle  part  aucune  uniformité. 

Le  défordre  s'accrut  encore  , iorfquc  dans 
les  cabos  où  l’on  fe  trou  voit , les  papes  vin- 
rent mêler  leur  influence  , qui  jufqu’alors 
avoit  été  étrangère.  Plus  ce  droit  étoit  nou- 
veau , plus  les  prétentions  étoient  fiifceptibles 
de  s’étendre  3 aulîî , embrafsèrent-elles  à-la»fois 
tous  les  objets  du  gouvernement  eccléfiaf- 
iique  3 les  éleclions  des  évêques , la  nomina- 
tion aux  bénéfices  fiiFaîternes  , toute  la  police 
de  i’églife  , Sc  même  les  droits  les  plus  effen- 
tids  de  la  nation  Sc  du  trône.  Il  efl  vrai  au'on 

J. 

réfîffa  en  P’rance  un  peu  plus  qu’ailleurs3  mais 
l’attaque  étoit  trop  vive  , trop  perfeverante  , 
Sc  les  lumières  trop  bornées,  pour  qu’on  pût 
xéfiùer  firr  tout.  Il  fcüliit  donc  céder  pluffeurs 
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points.  Alors  naquirent  les  annates , les  réferves, 
les  expeâatives,  le  droit  de  confirmer  la  no- 
inination  des  abbés  Sc  des  évêques , 8c  de 
s emparer  d une  portion  de  leur  revenu  ; ce 
qui  etoit  au  fond  l’objet  principal  de  cette 
guerre , 8c  ce  qui  ne  ceiTa  d’être  une  fource 
de  querelles  toujours  renaiiîàntes. 

On  tenta  envain  d’enchaîner  l’avidité  des 
papes , par  l’établiiTement  de  la  pragmatique 
fanc'lion,  qui,  rétabliiTant  les  anciennes  élec- 
tions, exigeoit  pour  la  nomination  des  grands 
bénéfices,  le  concours  de  la  nation  8c  du  prince. 
Elle  fut  établie  lous  Saint-Louis , 8c  depuis, 
toujours  combattue  ou  éludée , puifque  fous 
Charles  VIII,  on  fut  obligé  de  la  renouveller; 
ce  fucccs  même  ne  fut  que  paffager , car  fes 
fucceffeurs  l’appuyèrent , ou  cefsèrent  d’en 
faire  ufage  félon  leurs  intérêts  politiques , 8c 
les  ménagemens  qu’ils  leurs  infpiroient  pour 
les  papes,  jufqu’à-ce  qif enfin  cette  longue 
querelle  fut  terminée  fous  François  premier, 
par  le  concordat. 

Alors  s’établit  un  nouvel  ordre  , qui  a 
toujours  fubfiüé  depuis.  Les  papes  obtinrent 
le  revenu  des  bénéfices  confifloriaux  à chaque 
vacance  J 8c  s’obligèrent  de  confirmer  à ce 
prix  toutes  les  nominations  qui  feroient  faites 
par  le  prince,  Je  n’ai  parcouru  toutes  les  va- 
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nations  de  îa  difcipline  , que  pour  montrer 
qu’il  ii'y  eut  jamais  de  forme  fixe , que  par- 
conféquent  ^ s’il  cü  démontré  que  l’ordre  éta- 
bli eft  une  fource  d’abus , on  peut  le  réformer 
fans  fcrupule  , ôc  qu’il  n’efl  point  de  forme 
nouvelle  , pourvu  qu’elle  foit  plus  utile  au 
prince  & au  peuple  , qu’on  nepuiiïe  & qu’on 
ne  doive  lui  fubditiier. 

Examinons  donc  quelles  furent  les  fuîtes  du 
concordat  ; en  ôtant  au  peuple  le  droit  de 
concourir  aux  éieélions , on  n’écarta  pas  d’abcrd 
des  dignités  eccléiialliques  tous  ceux  de  foii 
corps,  qui  avoient  le  mérite  nécelTaire  pour 
y prétendre  , car,  foit  par  un  fentiment  de 
jullice  , foit  par  i’elFet  de  l’ancienne  habitude , 
on  continua  encore  long-tems  d’en  admettre 
queiques-'uns  3 mais  du  moins  , on  leur  rendit, 
l’acier  de  ces  dignités  beaucoup  plus  rare  Sc. 
plus  difficile.  L’émulation  y dût  donc  décbeoii: 
dans  la  même  proportion.  Otez  le  prix  aux  ta-» 
iens  & aux  vertus , vous  les  verrez  nécefîài- 
rement  languir  3 & il  cH  dans  la  nature  de 
l’homme  , de  proportionner  toujours  fes  ef- 
forts à l’efpoir  de  la  récompenfe. 

Ce  relâchement  d’un  des  ordres  de  l’état 
fut  néceiïairement  funefie  à la  fociété  3 il  le 
fut  doublement , parce  que  la  noblefle , déli- 
vrée de  fes  concurrens,  ne  crut  plus  avok 
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Leforn  de  ia  meme  ardeur , <Sc  la  trop  grande 
féeurité  d'arriver  à ces  places,  y dut  produire 
à jjeu-près  le  même  effet  c[uc  chez  ie  tiers  ^ 
ie  dérefpoir  d’y  atteindre. 

D’aiiieurs  , quelle  différence  dans  la  ma- 
nière de  les  obtenir.  Dans  le  nouveau  fyftême  , 
-ou  iVy  arriva  plus  que  par  des  routes  fecrettes, 
que  fou  vent  le  protecleur  Sc  ie  protégé  av  oient 
également  intérêt  de  cacheiq  chaque  paffion  ef- 
laya  de  fe  tracer  ia  fienne  , Sc  réullit  bien 
mieux  que  ie  talent,  parce  qu’elle  fut  y met- 
tre plus  d’adreffe  Sc  plus  d’aélivité.  Quand  ie 
peuple  coiicouroit  aux  cleétions  , il  falloir 
ail  moins  avoir  produit  des  efforts  pour  iur 
plaire  , li  faiioit  au  moins  i’apparence  des 
vertus  Sc  des  fervices  ; fi  i’eilime  pubiique 
n’avoit  pas  fervi  de  degré  à cette  éiévation  , 
îe  peupie  , quand  même  il  eut  été  dans  i’im- 
■Duiffance  de  ia  contredire  , faveit  bien  ia  faire 
coiinoitre  par  ia  nature  de  fes  acclamations  j 
& ce  feui  frein  fervoit  à contenir  les  âmes , 8c 
à infpirer  une  émulation  utile. 

II  n’eff  donc  pas  douteux  que  la  fociété 
ait  perdu  iniiniment  par  le  nouvei  ordre, 
fur-tout,  il  l’on  exanûne  la  prodigieufe  in- 
fluence que  ie  choix  des  chefs  éccléfiailiquea 
peut  avoir  fur  les  lumières  Sc  les  moeurs  de  la 
nation.  Le  Monarque  n’y  perdit  pas  mçins , 
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fans-doute  5 car  fa  gloire  Sl  fa  force  font  de 
commander  à un  peuple  éclairé  Sc  vertueux  5 
au  fond,  les  intérêts  de  la  fociété  Sc  de  fcii 
ciief  ne  peuvent  jamais  être  que  les  mêmes. 

Voyons  quel  fut  fon  dédommagement  : iï 
devint  le  feul  didributeur  des  ricbeffes  ecclé- 
faüiques,  mais  fans  pouvoir  fe  les  approprier^ 
ni  les  appliquer  aux  befoins  de  l’état.  Surchar- 
gé par  les  autres  foins  du  gouvernement , il 
ne  peut  donner,  tout  au  plus,  fon  attention  , 
qu’a  bien  remplir  les  pofles  les  plus  importans, 
qui  auparavant  ne  dépendoient  pas  moins 
de  fon  choix,  Sr  fur  lefqueîs  , depuis  le  com- 
mencement de  la  monarchie,  il  n’avoit  pas 
celfé  d’avoir  la  principale  influence.  Il  ne  ga- 
gna donc  rien  à cet  égard.  Quant  à la  multi- 
tude des  bénéfices  confidoriaux , ne  pouvant 
connoitre  individuellement  ceux  qui  étoicnt 
les  plus  propres  à les  remplir  , ce  fut  pour  lui 
une  nécefiité  de  céder  aux  recommandations 
des  coui tifans  , des  minières , de  tous  ceux 
qui  i’approchoient , d’être  le  jouet  de  toutes 
leurs  paiïions , & de  fervir  continuellement 
leurs  caprices  <Sc  leurs  haines.  Ainli , ces  no- 
minations, quoique  faites  fous  fon  nom,  ne 
lui  furent,  dans  le  fait,  pas  moins  étrangères 
qu’elles  ne  i’étoient  auparavant  3 elles  furent 
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«onflamment  beaucoup  plus  lual-faites^  parce 
que  tout  confpire  à tromper  les  Rois. 

D’ailleurs,  tant  de  brigues,  tant  de  foilici- 
taîious  portoient  trop  de  didradioii  dans  les 
Ibins  indifpenfables  du  gouvernement , il  fal- 
lut donc  s’en  décharger,  Sc  créer  pour  cet  effet 
un  miniflère  particulier  ; c’elf-à-dire , que  le 
Koi  ne  pouvant  fuffire  à cette  nomination  , 
fût  obligé  de  commettre  d’autres  perfonnes  à 
fa  placer  autant  valoities  laifferà  leurs  juges  na- 
turels , qui  feuls  avoient  intérêt  qu’elles  fuffent 
bien  remplies. 

Ainb  naquit  le  ininiftère  de  la  feuille  j il  eff 
remarquable  qifà  l’exception  du  feul  Saint- 
Vincent  de  Paule,  égaré  un  infiant  à la  cour  ^ 
pour  remplir  ces  foins , ôc  qui  les  abandonna 
fans  avoir  fongé  à enrichir  fon  ordre  ni  lui- 
même  3 il  efl  remarquable  J dis-je,  qu’il  ne. 
s’clf  pas  trouvé  un  feul  de  ces  miniflres  qui 
foit  cité  avec  eflime  , Sc  qu’on  puiffe  propqfer 
pour  modèle  à fes  fucceiTeurs.  Il  en  ed  mal- 
Iieureufement  de  quelques  places  politiques , 
comme  de  ces  fuites  mal-faifantes , toujours 
environnées  d’un  atmofpRère  de  corruption , 
qui  infedent  de  leur  contagion  tout  ce  qui 
les  approche.  Eh  ! comment  en  effet  s’en  dé- 
fendre ^ Quelle  pureté  de  cœur  pourroit  fe 

foute  nir 
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fontenîr  au  milieu  des  paQions  viles , qui  ne 
eeiïent  de  le  fouiller  par  leur  contrat  3 car_, 
depuis  que  les  Lénélîces  ont  été  réfervés 
prefque  exclufîvement  à la  nobleffe  , Sc  qu’on 
a réduit  à de  vains  titres  (1)  toutes  les  obli- 
gations & les  feuls  moyens  d’y  parvenir , il 
n’y  a prefque  plus  que  i’avidité  qui  ofe  fe  pro- 
duire 3 plus  on  la  comble  de  dons , plus  elle 
fe  montre  infatiable.  En  voyant  autrefois  les 
évêchés  de  France  û magnifiquement  dotés  ^ 
perfonne  n’auroit  ofé  imaginer  qu’un  fupplé- 
ment  pût  leur  être  néceflaire  les  évêques  ne 
le  croyoient  pas  eux- mêmes  ; ils  vivoient 
contens  de  leur  fortune,  en  ufoient  ou  en 
abufoient  fuivant  le  génie  qui  leur  étoit  pro- 
pre. Mais  ces  riches  abbayes  qu’ils  foliicitent 
aujourd’hui  avec  tant  d’ardeur  Sc  qu’ils  accu- 


( I ) Depuis  quelque  tems,  on  a jugé  que  le  titre 
de  grand  - vicaire  étoit  un  préliminaire  indifpenfable 
pour  obtenir  ces  bénéfices.  Ce  titre  fe  donne  ordinai- 
rement aux  abbés  de  qualité,  dés  qu’ils  fortent  du 
collège  J chaque  évêque  fe  fait  gloire  d’en  avoir  un 
grand  nombre  qui  ne  font  jamais  embarraffants  pour  le 
diocéfe , puifque  plufieurs  n’y  mettent  pas  même  le 

pied , que  prefque  tous  vivent  continuellement  k 
Paris, 

Q 


( 34  ) 

inuîent  fans  pudeur  Sc  fans  remords  ; lîs 
n’avoient  pas  même  alors  l’idée  de  les  con- 
voiter. 

Cette  pluralité  fut  de  tout  tems  défendue 
par  les  Canons  ; mais  les  défenfes  ne  font 
mais  que  pour  les  foibles.  Auffi  tous  les  liccles 
offrent  de  nombreux  exemples  de  la  tranf- 
greffon  de  la  loi , cependant  elle  étoit  en- 
core refpeélée.  Ce  ne  fut  qu’après  le  concor- 
dat qu’on  fe  joua  ouvertement  de  toutes  les 
règles.  Le  diftributeur/ des  grâces  n’eut  pas  de 
peine  à fe  prêter  à ce  relâchement  ; il  ne 
pouvoir  fe  regarder  feul  comme  un  être  pri- 
vilégié j & il  falloir  fervir  l’avidité  des  autres 
pour  pouvoir  fâtisfaire  la  lienne. 

Nos  princes  ne  tardèrent  pas  à s’apperçè- 
voir  de  ces  abus , & que  la  corruption  dé- 
couloit  de  ce  minifeère  comme  de  fa  fource^ 
ils  imaginèrent  ^ pour  la  contenir , de  ne  le 
confier  qu’à  des  hommes  qui  fe  trouvoient 
pour  ainfi  dire  hors  des  fen tiers  de  l’ambi- 
tion , voués  à l’aultérité  & à la  retraite  : 
c’eft  ainfi  qu’il  tomba  dans  les  mains  d’une 
fociété  célèbre  ; mais  elle  n’en  abufa  pas 
moins  pour  élever  fa  propre  grandeur  ^ & en 
fit  de  plus  un  inftrument  de  perfécution,  <Sc 
un  foyer  de  fanatifme.  Comme  on  n’avoit 
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rien  gagné  par  ce  cKoix , on  revint  aux  cour-* 
tifans  , & l’on  penfe  bien  qu’il  n’y  eut  plus 
de  réformes  à attendre  j on  ne  prit  pas  même 
alors  la  peine  de  diffimuler  Tes  vices  ; quel-?- 
quefois  le  fcandale  des  mœurs  fe  produific 
dans  le  miniüère  , à proportion  des  moyens 
qu’il  avoit  en  fon  pouvoir.  Il  fe  prodigua  les 
grâces  eecléliafliques  ^ avec  la  même  facilité 
qu’il  en  verfoit  les  produits  fur  les  vils  objets 
de  fon  attacîiement  , fans  jamais  rougir  de 
i’un  Sc  de  l’autre.  Quelques-uns  continuèrent 
à montrer  la  balTeiTe  qui  les  avoit  élevés , Sc 
une  ambition  qui  ne  pouvoir  être  afTouvie  5 
quel  que  fut  le  vice  qui  fe  produifit  ^ il  ne 
pouvoir  être  fans  influence  3 chaque  miniflère 
teignoit  pour  ainfi  dire  de  fes  couleurs  toute 
cette  partie  du  clergé  qui  en  attendoit  fon 
fort. 

Après  avoir  allumé  leurs  paflions , il  ne 
manquoit  plus  que  d’en  faire  un  trophée , Sc 
de  les  montrer  en  public  enchaînées  au  char 
du  miniflre  3 c’ell  ce  qu’on  fit  par  i’établiiïe- 
ment  des  audiences  publiques.  SU  efl  un 
fpeélacle  indécent  & oppofé  à refprit  du  chrif- 
lianifme,  c’eft  fans  doute  celui  de  ces  aflèm- 
blées , qui  ^ concentrant  prefque  dans  un  feui 
poin  toute  l'ambition  eccléfiaflique,  lui  donne 

C Z 


t 3 ^5  ) 

beaucoup  plus  d’adivité.  On  n’y  vient  que 
pour  des  follicitatrons  que  la  religion  défavoue, 
Sc  pour  fe  parer  d’un  empreflement  contraire 
à toutes  les  règles*  Un  fpedateur  défintéreffé, 
s’il  peut  y en  avoir  de  tels  dans  cene  foule , 
y liroit  aifément , fur  tous  les  vifages , tous  les 
tourmeiis  de  l’attente  Sc  de  l’incertitude , fur- 
tout  lorfque  le  miniüre  vient  s’étaler  dans  toute 
fa  pompe,  promenant  çà  Sc  là  fes  regards 
diüiaits , jouiffant  également  des  craintes  St 
des  efpérances , fourrant  à l’im  fans  le  voir, 
répondant  à Tau tre  fans  l’entendre,  de,  pour 
prolonger  leur  fervitude  , prodiguant  à tous 
des  promeiles  qu’il  a juré  d’avance  de  ne  pas 
'tenir. 

Si  les  grâces  eccîéliaüiques  doivent  être  le 
prix  des  fervices , c’eft  fur  les  lieux  mêmes 
qui  en  ont  été  témoins  , qu’elles  doivent  être 
didribuées.  Pourquoi  en  arracher  les  fujets, 
s’ils  font  utiles  ? Pourquoi  les  récompenfer 
s’ils  ne  ie  font  pas  ? Pourquoi  faire  courir  à 
de  jeunes  eccléliafliques  tous  les  dangers  de  la 
corruption  de  la  capitale  ? Quelle  école  pour 
eux  que  l’anti- chambre  d’un  minidre  ! Car, 
au  fond , le  concours  démontre  qu’il  n’y  a pas 
d’autre  fource  de  grâces,  Sc  qu’il  n’y  a que 
cette  adiduité  qui  trouve  r la  fin  fa  récompenfe. 
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Faiit-il  s’étonner  fî  les  moeurs  Sc  les  fentîmens 
répondent  fi  foavent  à i’école  qui  les  a formés? 

C’en  eft  afiez  Sc  trop  peut-être  ; mais  fi  ie 
tableau  du  mal  n’eiit  pas  été  néceiTaire  pour 
confiater  le  befoin  de  la  réforme  , je  n’aurois 
sûrement  pas  infillé  fi  long-temps  fur  une  tâche 
li  dégoûtante. 

Quelles  feront  ces  réformes  ? Ma  réponfe 
à cette  queflion  efi  bien  fimple  : c’eil  que 
toutes  les  parties  d’un  état  tendant  à une  ré- 
génération, l’ordre  eccléfiafirque  qui  en  a plus 
befoin  qu’aucune,  doit  s’unir  6c  fe  combiner 
avec  toutes  les  autres  , adopter  les  mêmes 
principes  6c  la  même  marche , parce  que  c’efl 
de  cette  uniformité  dans  les  établiiïemens  que 
doit  dépendre  leur  fiabilité. 

Avant  d’aller  plus  loin , je  dois  m’empreirer 
de  rafilirer  les  craintes  que  ces  réformes  pour- 
roient  infpirer  : celles  que  je  vais  propofer 
ne  regardent  abfolument  que  l’avenir , 6c  ne 
doivent  point  toucher  à l’ordre  établi.  Quel- 
que loin  qu’aient  été  portés  les  abus,  Thabr- 
tude  pour  ceux  qui  en  jouilTent  les  a prefque 
transformés  en  befoin.  Il  feroit  trop  dur  de 
les  dépouiller  5 d’ailleurs,  ce  feroit  attaquer 
une  efpcce  de  propriété  qui  ne  doit  pas  être  , 
moins  refpedée  que  les  autres.  Il  fufïit  qu’à 
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îa  vacance  de  cîiaque  bénéfice , l’état  pnîfTe 
en  faire  une  dirpofition  plus  utiles  Sc  que, 
par  des  inflitutions  fages , il  s’appliquât  à for- 
mer 5 à l’avenir  , des  aines  plus  pures  Sc  plus 
vigoureufes  à la  place  de  celles  qui  le  fur- 
cbargcnt  aujourd’hui  par  des  befoins  fi  multi- 
pliés. Je  n’attaque  donc  aucun  des  droits 
exiflans;  mais  à mefiire  qu’ils  s’éteindront,  je 
propofe  de  n’en  plus  établir  qui  ne  foient  au 
profit  de  la  patrie  ; ce  qui  ne  peut  arriver  que 
par  une  proportion  exade  entre  le  falaire  & 
les  fervices. 

J’ai  dit  que  l’ordre  eccléliafiique  doit  fe 
réformer  fur  les  mêmes  principes  que  l’ordre 
politique.  Or  , que  fait  le  gouvernement  pour 
guérir  fes  plaies  par  la  convocation  des  états- 
généraux  ? il  s’infiruit  de  tous  les  befoins  Si 
de  toutes  les  refiburces^  par  l’établifiement 
êc  l’organifation  des  états  provinciaux  , il 
place  dans  chaque  lieu  des  pouvoirs  tirés 
également  de  tous  les  ordres  qui  doivent  y 
veiller  à leur profpérité  commune,  exciter  les 
talens,  ranimer  l’induflrie , retenir  les  richefies 
fur  le  fol  qui  les  fait  naître , 8c  faire  en  forte 
que  toutes  les  parties  de  cet  immenfe  tout  fe 
prêtent  mutuellement  fecours,  au  lieu  de  s’ap- 
pauvrir* 
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De  ces  (Jeux  reiïbrts  fi  fimpïes  naît  l’entière 
régénération  de  l’état , puifqu’il  n’efi  point 
d’efpèce  de  bien  que  cette  furveillance  ne 
doive  produire.  Si  ce  remède  efi  efficace  dans 
l’ordre  politique , pourquoi  l’ordre  eccléfiafii- 
que  n’y  auroit-il  pas  recours?  Qu’eft-il  befoin 
de  cbercber  de  nouveaux  moyens  ? En  affio- 
ciant  fa  réforme  à celle  de  l’état , c’efl;  lux 
donner  une  bafe  plus  fiable  , Sc  la  munir  de 
toute  îa  force  publique.  Qui  doute  qu  elle 
foit  alors  plus  afiiirée  ? D’ailleurs , pnoins  une 
machine  efi  compliquée , Sc  plus  Ton  jeu  efi 
certain. 

Quand  même  on  n’auroit  d’autre  reproche 
à faire  au  minifière  de  la  feuille  que  l’immen- 
fité  des  détails  dont  il  efi  furchargé  , & aux- 
quels il  efi  impoffible  qu’un  homme  feul  puifie 
fuffire  , c’en  feroit  afiez  pour  demander  fa 
fuppreffion  , ou  du  moins  qu’il  fût  fubdivifé 
de  manière  à en  obtenir  une  difiribution 
éclairée  Sc  véritablement  utile.  Ce  que  je  pro- 
pofe  , c’efi  de  le  partager  , fi  je  puis  parler 
ainfi , en  autant  de  feclions , qu’il  y aura 
d’affiemblées  provinciales,  êc  de  confier  à cha- 
cune le  foin  de  préfenter  au  Roi  la  nomina- 
tion des  bénéfices  confifioriaux  qui  fe  trouve- 
ront dans  fon  enceinte.  Dans  ce  nombre , je 
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ne  comprencTs  point  les  arcîiévêcliés  8c  les 
évêchés  que  le  Prince  continuera  de  nommer 
comme  il  a toujours  fait , parce  qu’il  lui  efl 
facile  de  connoître  , foit  par  lui -même,  foit 
par  la  voix  publique  , ceux  qui  conviennent 
îe  mieux  à ces  places  éminentes  ; qu’il  lui  efl 
important  de  s’attacher  perfonneliement  les 
' chefs  de  la  religion  ^ Sc  que,  d’ailleurs,  les 
!oix  de  la  réfidence  allant  devenir  plusfévères, 
on  fera  toujours  à -peu -près  sûr  que  ces  grands 
Bénéfices  feront  confommés  dans  la  province. 

L’attention  des  états  provinciaux  ne  fe  por- 
îeroit  donc  que  fur  les  chapelles,  les  prieurés, 
les  abbayes  qui  dépendroient  de  leur  refTort. 
Iis  feraient  plus  à portée  que  perfonne  de 
connoître  les  fervices  qui  ont  befoin  d’être 
réeompenfés , les  taîens  qui  demandent  des 
encouragemens , 8c  fur -tout  d’en  furveiiler 
î’ufage.  Comme  cet  ufage  feroit  lui-même  un 
titre  pour  d’autres  réccmpenfes , il  n’eft  pas 
douteux  qu’on  ne  s’efforçât  à l’envi  de  les 
mériter.  Ces  biens  deviendroient  donc  alors 
par -tout  un  principe  d’ordre  8c  d’adivité , 
autant  qu’ils  favorifent  aujourd’hui  ia  difTipa- 
tioii  8c  la  licence.  Iis  feroient  auffi  diflribués 
dans  une  proportion  plus  jufle.  On  n’accumu- 
ieroit  plus  fur  une  feule  tête  des  biens  qui , 
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pàr  leur  nature , demandent  à être  divîfés.  Les 
bénéficiers,  vivant  fous  les  yeux  de  leurs  con- 
citoyens, rcmgiroient  bientôt  eux-mêmes  d’en- 
vaKir  feuls  la  fubfiftance  d’un  grand  nombre. 
II  elt  des  vices  qui  ne  rubfilient  que  par  la 
facilité  qu’on  a de  les  cacher  dans  l’immenfité 
de  la  capitale  3 pour  les  faire  celTer  , il  fuffi- 
roit  de  les  obliger  à fe  produire. 

Le  revenu  de  ces  bénéfices  variant  dans 
toutes  les  proportions,  ils  feroient  fufceptibles 
de  fe  prêter  à tous  les  genres  de  récompenfe. 
Celles-ci  feroient  principalement  graduées  fur 
ies  fervices,  fans  exclure  cependant  les  égards 
que  l’on  doit  au  rang,  à l’illuflration , 8c  à 
toutes  les  convenances  de  lafociété,  feulement 
les  limites  feroient , en  quelque  forte , plus 
bottantes;  8c  un  mérite  éclatant,  joint  à des 
fervices  eiTentiels,  auroit  toujours  l’efpérance 
de  les  franchir.  Que  la  noble iïe  fe  raffure  donc 
fur  l’ufage  de  ces  grâces  infignes;  elle  y aura 
toujours  la  principale  part.  N’a -t- elle  pas, 
pour  veiller  à Tes  intérêts  dans  ces  afFembiées, 
l’élite  de  fon  propre  corps  , qui,  par  fon  rang, 
fes  propriétés,  8c  peut-être  plus  encore  par 
cet  attachement  mutuel  que  le  rapprochement 
des  ordres  ne  peut  manquer  de  produire  , y 
aura  toujours  la  principale  influence.  Le  peuple 
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d’aîîîenrs  eil  naturellement  jiifle,  8c  Ton  clioix: 
n’Iionore  que  parce  qu’il  eft  toujours  l'ex- 
preflion  de  i’eüime  publique.  Quelque  vifs 
qu’eiufent  été  les  débats  eiiti-e  le  peuple  3c  le 
fénat  de  Rome  pour  obtenir  qu’on  pût  nom- 
mer des  confuls  tirés  du  peuple  , lorfqu’on  eut 
emporté  ce  privilège  prefque  à main  armée, 
quoique  le  peuple  fût  feul  difpeufateur  de 
cette  dignité  , il  fe  pafla  plus  d’un  demi-fiècie 
avant  qu’on  vît  un  conful  plébéien.  Qu’on  fe 
raffure  donc , je  le  répète , dans  la  foule  des 
concurrcns;  quiconque  pourra  offrir,  avec  fes 
fervices,  ceux  qu’ont  rendu  fes  ayeux , fera 
toujours  sûr  de  la  préférence.  Le  nouvel  ordre 
fervira  même  mieux  l’illuflration  des  races , 
en  y rendant  le  mérite  nécelîaire 5 car,  com- 
bien le  privilège  d’en  être  difpenfé  n’en  a-t-il 
pas  terni? 

Je  ne  doute  point  qu’avec  l’émulation  que 
ce  nouvel  ordre  produiroit,  Sc  fous  une  di- 
reélion  vigilante  3c  patriotique  , on  ne  vînt 
enfin  about  d’alTigner  quelques  fonê|ions  utiles 
à ces  bénéfices,  qui  prefque  tous  n’impofent 
d’autre  foin  que  celui  de  les  confommer.  Ce 
font  les  grâces  les  plus  importantes  de  l’état, 
fi  on  les  mefure  fur  le  revenu  qu’elles  donnent; 
3c  ce  font  les  feules  qui  n’exigent  aucun  retour 


( 43  ) 

de  fervîce.  N’eft-il  pas  étonnant  que  ce  foit 
i’égiifc  qui  donne  cet  exemple  ? êc  combien 
elle  gagneroit  elle-même  à le  profcrire  ! 

Mais , parmi  ces  grâces , il  en  eft  dont  iî 
ed  bien  difficile  de  déterminer  l’utilité.  Ce 
' font  ces  opulentes  abbayes  qui  ^ par  leur  im- 
menfité , préfentent  un  aliment  prefque  nécef 
faire  à la  corruption , parce  que  le  befoin  feu! 
ne  peut  les  confommer.  Cesfortunesexceffives, 
qui  fe  compofent  dans  un  indant,  doivent  né- 
cedairement  enivrer  le  cœur  & la  tête , pré- 
fentant  des  amorces  à toutes  les  paffions , il 
n'en  ed  aucune  qu’elles  ne  doivent  allumer. 
Dans  les  autres  états  de  la  fociété  ^ elles  ne 
font  guère  que  le  produit  lent  de  la  fagede  , 
de  Tindudrie,  quelquefois  peut-être  des  vices  ; 
mais  au  moins  l’efprit  a le  temps  de  fe  mûrir 
pendant  leur  cours , d’acquérir  de  l’ordre  <Sc 
de  la  retenue,  que  f habitude  conferve  lors 
même  que  la  crainte  & le  befoin  n’en  pref- 
criyent  plus  la  loi.  Enfin , comme  ce  font  les 
travaux  d’une  vie  entière  qui  les  élevent,  elles 
ne  trouvent  ordinairement  à leur  terme  que 
des  paffions  ufées , des  fens  glacés  ou  amortis. 
Ici , au  contraire  , la  métamorphofe  s’opère 
dans  un  indant , comme  fous  la  baguette  des 
fées,  C’ed  fouvent  du  fein  de  l’indigence , 
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que  fans  effort,  fans  indufliie  , & prefque  fans 
intervalle , on  arrive  tout  à-coiip  au  fommet 
des  ricfieffes.  Quelle  tête  poürroit  ne  pas  toariier 
dans  un  mouvement  fi  rapide?  fur- tout  fi  ce 
déplacement  concourt  avec  l’àge  de  l’aâivité 
Sc  de  la  force  5 & plus  encore  avec  cet  âge 
qui,  n étant  point  formé  par  inexpérience, 
femble  moins  fait  encore  pour  les  jouilîances 
que  pour  les  abus. 

Dans  i’ufage  aduel , on  ne  trouve  rien  de 
îîiîeux  que  de  les  donner  aux  evêque:>  ôc  aux 
nrcbévêques,  qui  déjà  régorgent  de  richeifes, 
Sc  d’en  faire  ainli  un  fcandale  public  contre 
lequel  la  nation  ne  ceiïe  de  murmurer.  J’avoue 
que  je  n’oferai  prendre  fur  moi  de  rien  pref- 
cnre  fur  ces  grâces  démefurées  , qui  ne  font 
propres  qu’à  corrompre  ceux  qui  les  reçoivent. 
Je  craindrois  îeur  influence  fur  ceux  mêmes  qui 
feroient  chargés  de  les  diflribuer. 

Mais  fi  toutes  les  grâces  ne  doivent  avoir 
qu’une  certaine  mefure,  ces  abbayes  ne  font- 
eiles  pas  fufceptibles  d'une  divifion  qui  en 
oterort  le  danger,  C’efi  l’agrégation  d’une  foule 
de  prieurés,  de  fiefs,  de  feigneuries,  qui  ont 
compofé  ce  coloffe  j il  efl  facile  de  le  faire 
rentrer  dans  les  proportions  ordinaires.  C’eft 
ie  réfultat  d’une  multitude  de  fondations  qui 
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avoîent  tomes  une  deflinatîoii  différente;  ne 
feroit  ii  pas  naturel  de  les  féparer  ? 8c  feroit-ii 
înjude  de  les  ramener  ainfi  à leur  inflitiitioa 
primitive?  le  feroit -il  encore,  lorf:pie  quel- 
qu’une de  ces  fedions  paroîtroit  trop  confidé- 
rable,  de  les  changer  de  penfîons  en  faveur 
des  talens  Sc  des  fervices.  Tantôt  elles  fup- 
plééroient  à la  modicité  des  cures,  tantôt  elles 
feroient  la  récompenfe  des  longs  travaux  du 
ininiftère  , lorfque  l’âge  ne  permettroit  plus  de 
les  continuer.  Qui  feroit  plus  propre  à veiller 
fur  cette  répartition  qu’une  affemblée  provin- 
ciale ? 8c  à qui  feroit -il  moins  poffible  d’en 
împofer?  Enfin  , comme  ces  nominations  con- 
ferveroient  toujours  la  même  forme  qu’au- 
jourd’hui,  8c  auroient  toutes  befoin  de  lagrc- 
ment  du  Prince,  que  perdroit-il  lui -même  à 
cet  échange  ? Au  lieu  de  céder  aux  caprices 
à la  partialité  d’un  feul  homme  , il  auroit, 
pour  éclairer  fon  choix  ^ celui  d’une  affemblée 
nombreufe  , 8c  intéreffée  à bien  faire.  Lès 
membres  tirés  des  différens  ordres  fe  furveiile- 
roient  mutuellement  pour  répartir  ces  grâces 
fur  tous  ceux  qui  en  font  dignes.  Leur  chan- 
gement alternatif  préviendroit  tous  les  effets 
de  l’ambition  particulière , 8c  écarteroit  tout 
fyflême  exciulif , avec  lequel  la  juflice  ne  peut 


(4«  ) 

jarnaîs  s’allier.  Enfin  , s’il  Te  gÜfToît  quelqu’a- 
Liis  ou  quelque  partialité , on  en  feroit  bientôt 
averti  par  le  cri  de  la  province,  & le  retour 
périodique  des  états-généraux  ne  tarderoit  pas 
d’y  remédier. 

Si  quelqu’un  avoit  le  bonbeur  d’attirer  fur 
lui  le  choix  même  du  Prince , ce  titre  feroit 
préféré  à tous  les  autres.  Mais  les  Rois  font  li 
rarement  dans  le  cas  de  pouvoir  appliquer 
ces  grâces  particulières,  fi  fouvcnt  trompés 
dans  les  follicitations  qu’on  leuradreiïe,  qu’ils 
gagneroient  plus  que  perfonne  à établir  un 
ordre  qui  les  écartât  dans  la  fuite,  ou  qui  du 
moins  les  rendit  infiniment  plus  rares , eu 
plaçant  le  liège  de  ces  grâces  plus  loin  du 
trône. 

Si  une  famille  avoit  bien  mérité  de  l’état 
par  un  fervice  important,  fon  nom,  recom- 
mandé par  le  Prince  , n’éprouveroit  pas  moins 
de  faveur  qu’aujourd’hui  3 & cette  famille  fe 
trouveroit  doubiemeiit  honorée , en  recevant 
tout  à-la-fois  les  bienfaits  de  la  nation  Sl  de 
fon  chef,  Dans  la  diüribution  de  ces  biens  ^ 
on  ne  doit  iamais  perdre  de  vue  que,  s’ils 
furent  appliqués  à i’églife  , ce  furent  des  ci- 
toyens qui  les  donnèrent  3 qu’ainli  leur  defr- 
nation  doit  être  à-Ia-fois  reiigieufe  8c  patrioti- 
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que;  &que,  s’il  y a un  excédent  après  avoii: 
fatisfait  tous  les  befoins  de  réglifc,  c’efl  la 
patrie  qui  a droit  de  le  revendiquer. 

II  n’eft  pas , en  un  mot , un  feul  avantage 
exiftant  qu’on  ne  puilTe  aufîi  bien  incorporer 
avec  le  nouveau  plan  ^ & il  efl  lui  feul  ia 
fource  d’une  multitude  d’autres  que  peut-être 
nulle  inflitution  ne  pourroit  fi  bien  produire. 
Qu  ’on  lui  fubfiitue  un  confeil  de  confcience , 
quelque  choix  qu’on  mette  à le  bien  compofer , 
il  aura  toujours  un  vice  radical,  fa  réfidence 
à la  cour , & fon  éloignement  des  provinces  ; 
les  places  feront  nécefiairement  mal  remplies, 
parce  que,  fur  les  lieux  qu’on  peut  bien  juger 
des  talens  qu’elles  exigent , ou  des  vertus  qui 
les  auront  méritées,  ce  fera  d’ailleurs  une  né- 
celfité  de  fe  faire  connoître  aux  membres  de 
ce  confeil.  Voilà  donc  tout  i’apparèil  des  an- 
ciennes foliicitations  : le  même  concours  à la 
capitale  peut  être  le  même  étalage  des  audien- 
ces publiques;  enfin  la  langueur  nécelFaire  des 
provinces,  toujours  dépouillées  de  leurs  prin- 
cipales riclieiles  qui  viendront  fe  ver  fer,  comme 
auparavant , dans  le  même  centre  de  corrup- 
tion. 

On  objectera,  peut-être  , que  les  ricbefîes 
eccléfiafiiques  étant  inégalement  réparties  dans 
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les  différentes  provinces,  les  unes  oBriroient 
peu  de  grâces  à répandre , tandis  que  les  autres 
en  régorgeroient.  Cette  inégalité  exifte , il  efî 
vrai , Sc  c’eft  un  bonheur  peut-être  pour  les 
provinces  qui  paroiiTent  les  moins  favorifées, 
parce  qu’il  s’y  ouvriroit,  à proportion,  des 
fources  d’adivité  de  d’induûrie  qui  en  tien- 
droient  la  place.  Mais,  d’ailleurs,  la  piété  de 
nos  pères  a pourvu  par-tout  abondamment  aux 
vrais  befoins  de  l’églife^  Sc  fi  quelque  part  un 
fupplément  étoit  devenu  néceflaire  , on  le 
îrouveroit  aifément'  dans  la  fuppreiïion  des 
établifTemens  inutiles  qu’on  appelleroit  au  fe- 
cours  de  ceux  qui  font  en  adivité.  A quoi 
î)on , par  exemple , ces  collégiales  répandues 
avec  tant  de  profufiondans  le  royaume?  Quelles 
font  les  fondions  des  chanoines  qui  fe  rappor- 
tent à Futilité  publique  ? Efl-ce  donc  là  l’efpèce 
qu’il  foit  il  intérelTant  de  multiplier?  (i)  Mais, 


{ 1 ) Les  députations  à l’aflembîée  des  états  géné- 
Taux , viennent  de  nous  donner  une  féglcj  d’après  laquelle 
51  n’eft  plus  permis  de  fe  méprendre  fur  le  degré  d’ef- 
îime  qu’on  doit  aux  dilFérens  ordres  des  miniftres  du 
culte.  Les  chanoines , & fur  tout  ces  grands  vicaires , 
qui  fe  donnoient  fi  hautement  la  préférence  ; comment 
ligurent-ils  donc  cette  lifte,  depuis  que  le  peuple  eft 
venu  à diftribuer  les  rang*  ^ il  les  a âffignés  d’après 
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|e  îe  répète  , ce  n’eft  que  fur  ïes  lieux  mêmes 
que  ces  unions  peuvent  être  faites  avec  fruito 
H n’y  a qu’une  aîTeinblée  provinciale , inf-^ 
truite  de  tous  les  befoins,  qui  puilTe  bien 
diriger  ces  remplacemens*  Faute  des  lumières 
qu’elle  feule  peut  avoir , toutes  ces  opérations 
n’ont  jufqu’ici  produit  que  du  mal  Sc  excité 
que  des  murmures.  Telle  fiipprelTion  d’un 
monaflère  fcandaleux  ou  inutile  a été  quel- 
quefois un  fléau  pour  un  pays,  parce  qu’on  y 
tariflbit  une  fource  de  ricKcfles  fans  rien  éta- 
blir pour  la  remplacer.  , 

Quant  aux  provinces  où  les  largeifes  en 
faveur  de  l’églife  ont  été  immodérées,  n’efl-ce 
pas  encore  le  même  pouvoir  qui  feul  peut 
répartir  utilement,  foit  pour  les  pauvres,  foit 
dans  des  établiflemens  patriotiques , l’excédent 
que  le  befoin  du  culte  de  ces  miniflres  ne 
peuvent  pas  confoinmer  ? 

II  ne  m’attache  , comme  on  voit , qu'à 
détruire  les  avantages  de  ce  nouveau  fyüême,, 


les  fervices  rendus  au  public  i ce  font  les  bons  curés 
qui  ont  obtenu  cette  préférence.  Je  ne  parle  point 
des  évêques  , parce  que  réchcc  qu'ils  éprouvent  ne 
peut  être  que  palTager  , & que  ïi’éranc  pas  moins 
utiles  par  leur  place,  ils  reprendront  bientôt  leur 
Cendant  j s'ils  fayent  profiter  de  cette  leçon. 

( 
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^ c’efl  , n je  ne  me  trompe , tout  ce  que  je 
dois  faire  ; car  ce  n’eR  point  à moi  qu’il  ap- 
partient d’en  tracer  le  plan  : li  cette  idée 
mérite  d être  accueillie  par  la  nation  , les 
aiïemblées  provinciales  trouveront  bien  fans 
moi  les  moyens  de  la  faire  réuffir.  Qui  faura 
mieux  qu’elles  les  règles  qu’elles  doivent  fe 
preferire  ? D ailleurs,  n’eft-il  pas  probable 
qu’elles  feront  elles-mêmes  obligées  de  revenir 
quelquefois  fur  les  premiers  elîais , 6c  de  les 
corriger  d’après  les  leçons  de  l’expérience. 
La  perfedion  efl  rarement  le  fruit  des  premiers 
efforts.  Je  me  borne  donc  à préfenter  cette 
idée , qui  me  paroit  i*4a-fois  fimple  & féconde , 
en  même-temps  la  plus  conforme  au  vrai  efj^rit 
de  1 églife , parce  qu’elle  rappelle,  8c  remplace 
peut  être  avec  avantage  les  anciennes  éledions, 
qui  ont  toujours  été  l’objet  des  regrets  du  peu- 
ple ; mais  qui  cependant  furent  toujours  trop 
tumultueufes  ^ Sc  qui  ne  conviennent  plus 
depuis  long-temps  ni  à nos  riebeffes,  ni  à nos 
mœurs  : c’eft  du  reüe  à la  nation  à faire  elle- 
même  l’application  de  ce  projet , fi  elle  le 
trouve  utile  ; c’efl  affez  pour  moi  de  l’avoir 
montré  le  premier,  Sc  d’y  joindre  les  vœux  que 
je  fais  pour  fon  bonlieur. 


F I N, 


